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	LIVRE 1



	

Prologue

	Elle m’appelle…

	 

	Elle, la couronne d’épines…

	Elle, la fleur de la passion…

	Elle, la reine du bois Argileux…

	Elle, la passiflore géante.

	 

	Depuis ma naissance, il y a quinze ans, elle n’a cessé de me hanter… Elle est ma toute première vision au monde. Je me souviens de sa couronne de filaments bleus penchée sur mon nez de nouveau-né. Depuis, elle se terre dans mes songes…

	 

	Elle murmure des mots dans un langage inconnu, pourtant familier, qui parlent de responsabilités, d’épreuves à affronter, d’une prophétie dont je suis l’unique sujet…

	Elle me souffle : « Tristan Noir… Tristan Noir… Je t’attends… viens à moi… goûter à mon pistil… humer mes étamines… répandre mon pollen… »

	Alors, je m’aventure de nuit à la lisière du bois Argileux, lieu maudit selon les dires, auquel mon grand-père m’interdit l’accès.

	Et pourtant, j’ose y poser un pied, puis le second. Je suis ainsi, têtu comme une tige. 

	Un vent m’apporte les murmures du peuple végétal…

	Les cheveux qui se dressent sur ma nuque me somment de rebrousser chemin. Impossible, j’ai succombé au chant de la passiflore.

	Je suis à elle, cette damnée bleue visiteuse de mes nuits, plante souveraine à la fleur hypnotique, matrice de ma sève végétale…

	Tandis que j’entre dans sa clairière, que les vertes se couchent pour saluer ma venue, la passiflore sort de son antre, se dresse de ses trois mètres de haut. Ses filaments tournent et me font perdre ma tête. 

	En proie au délirium, je m’adresse à elle :

	— Sylphide végétale, reine du bois Argileux… Qui suis-je ?

	Ce à quoi la reine me répond :

	— Tristan Noir… Je vais déterrer ce qui se tait en toi. Je vais te dévoiler ce qui se terre sous toi.

	Je souris à l’idée d’ôter le voile qui couvre mon passé et de libérer la sève qui coule en moi…

	Puis, les filaments de la bleue cessent leur tourbillon. Les étamines se courbent en arrière pour laisser sortir le pistil qui se métamorphose devant mes deux grands yeux noirs ébahis… De pilon, elle prend un visage humain… De visage humain, elle choisit la figure pâle de Tristan Noir. Elle éclate d’un rire qui martèle mon crâne.

	Dans mon corps, un vortex balaie mon être. Je perds connaissance.


1.

	— AAAAH !

	Le cri d’horreur qui s’échappe de mon larynx fait tressaillir toute ma classe… Bob le dormeur fait un bon de deux mètres… qui, en effet écho, me fait décoller de ma chaise. Une fille en avale son appareil dentaire collé à son chewing-gum.

	— TRISTAN NOIR ! Prévenez-nous la prochaine fois que vous faites vos vocalises ! m’adresse le professeur d’histoire-géographie, Demi Courtois.

	Mes gentils camarades éclatent de rire.

	Bienvenue en seconde, quatre. L’enfer sur terre de Tristan Noir. L’école a repris depuis seulement une semaine, et déjà mes copains de classe m’ont élu tête à claques number one en chef… Le professeur Demi pas Courtois profite de ma confusion passagère pour enfoncer d’un coup de marteau professoral le clou de l’humiliation…

	— Pendant que vous étiez affairé à compter vos neurones, Tristan Noir, je demandais à vos camarades quelle était la date de la création du Cœur-Alu, le générateur d’énergie propre qui a débarrassé notre île En-Cœur des énergies fossiles. Vous, plus qu’un autre, devriez le savoir…

	— Inutile de me rappeler que c’est mon oncle, Marcus Noir, qui a mis au point le générateur, il y a quarante ans… Quant à l’année, faites le calcul… Pour ceux qui veulent un scoop sur Marcus, je vais vous décevoir… Je ne l’ai pas connu de son vivant…

	— Un grand homme… Une grande invention… On regrette que ses descendants ne soient pas à la hauteur…, balance le prof.

	Forcément, après un envoi pareil, la classe s’esclaffe. L’occasion est trop belle pour Noël Blafard, le beau gosse blond cliché en mousse, pour se joindre à la curée :

	— Ah, mais je ne suis pas d’accord avec vous, monsieur Courtois, Tristan a lui aussi son p’tit talent…

	— Plaît-il ? fait le vieux professeur à la barbe revêche.

	— Il sait parler aux plantes… Pas vrai, le Noir ?

	Face à ce type d’agression, je fais profil bas. J’ai tort, la preuve :

	— On m’a dit que tu te paluchais la nuit devant tes lierres montants ! poursuit, avec succès, si j’en juge les rires moqueurs de mes camarades, mon tourmenteur.

	Suit le retour à l’ordre imposé par le plus du tout Courtois professeur.

	— Je vous demande de vous calmer !

	Les rangs se taisent devant la voix sépulcrale de l’ancien.

	— Noël Blafard ! Ça n’est pas parce que vous êtes le fils de notre maire respecté que vous devez tout vous permettre… Et surtout pas dans ma classe, envoie l’homme à l’éducation d’un autre temps.

	— Avec 18 de moyenne générale, je me permets ! balance le blond pédant pétant.

	Bang ! Bang ! sonne le gong bringuebalant du bahut, sauvant Noël des foudres du Demi Zeus, et mon ego de la mordante compagnie de mes compagnons de corvée…

	 

	Je ramasse mon sac et file fissa loin du lycée, de la civilisation des hommes et de leur violence. Noël me rattrape sur le chemin et me coince, avec son sbire, Claude Alanoix, entre deux murs. Noël Blafard, mon cauchemar personnel depuis que nos routes se sont heurtées au collège. Avec sa belle gueule, ses 1m80, son corps d’Olympien, il est le Dieu du bahut.

	Les filles lui courent après… Elles veulent toutes s’accrocher à son bras herculéen. Lui, n’a qu’à faire son marché parmi les plus canons de ses « fans de ».

	J’aimerais vous dire qu’il est idiot…

	Mon souhait restera au conditionnel… Noël est une tronche.

	Seule ombre à son tableau qui n’en est pas une : il affiche seize ans au compteur pour ce début d’année en seconde, alors que la moyenne d’âge est de quinze ans… On pourrait penser que, plus jeune, il n’a pas toujours été une tronche, et qu’il a redoublé… On aurait faux. Non… Son excuse est plus noble. Il a chagriné la mort de sa mère une année durant… Mais chut ! c’est un drame familial qui doit rester d’ordre privé.

	L’idiot, c’est moi. Tandis que Noël « score » le 18 dans toutes les matières, moi, Tristan Noir, je zone dans les limbes du 8. En fin d’année, pour m’éviter de retaper, je donne le coup de boost du condamné et obtiens de justesse la moyenne. Jusqu’ici, ça a marché, je suis toujours passé en classe supérieure.

	Noël et moi, sommes comme le laurier sauce et un jardin potager, incompatibles. Il est un éphèbe hellénique, je suis un aztèque pathétique…

	Mon cas est sévère. Je porte bien mon nom. En témoignent mes longs cheveux noir filasse, mon teint pâlichon, mon physique malingre.

	Pour souligner mon noir patronyme, et dissimuler ma frêle silhouette, j’ai opté pour un style vestimentaire extra large, aussi sombre que mes cheveux. Je m’habille toujours à l’identique, je n’ai pas de temps pour la coquetterie. Je possède, en plusieurs exemplaires, un pantalon à pinces-moi le fil, une chemise au col Mao, sans oublier mon fidèle pardessus ramasse-poussière.

	 

	En réalité, je ne suis pas un « idiot ».

	Je suis à l’opposé de cet adjectif dépréciatif… Je sais jongler avec mes neurones comme personne. En d’autres termes, je suis très futé. Mon niveau scolaire ne rend pas justice à ma matière grise.

	Le truc, c’est que les cours de maths ou d’Histoire ne présentent guère d’intérêt pour mes yeux chlorophylles. Je fous le strict minimum en classe. Ça n’est pas entièrement de ma faute si je suis mauvais à l’école. Mon grand-père m’a ordonné de faire profil bas pour éviter que l’on s’attarde trop sur ma drôle de personne. Je l’ai pris au mot.

	Ma passion est ailleurs. Noël l’a tout de suite compris. Je suis habité par le monde végétal. Les plantes sont les meilleures amies de la jeune pousse que je suis.

	Je ne suis pas plantophile comme Noël le suggère, je ne me caresse pas quand je tombe dans les orties… Loin de moi ces pratiques saugrenues.

	Pas besoin de vous faire un dessin sur mon cas. Vous aurez pigé qu’un lycéen qui empeste le chiendent ne nourrit pas le fantasme des XX en chasse d’un petit ami au bagou viril.

	Mais là n’est pas le nœud de mon « problème » avec Noël.

	Je suis détenteur, comme il le suspecte, de dons spéciaux qui font de moi un être à part. Ce petit « truc » que j’ai et qu’il n’a pas le rend ivre de jalousie.

	Il a beau caracoler en tête des chartes du lycée, il n’a pas ma singularité. On a beau lui lancer mille compliments à la volée, chaque jour de corvée scolaire, il lui manque ma touche excentrique. Du coup, ça dérange sa perfection quotidienne. Les regards et murmures interrogateurs en ma présence font de moi un être qui intrigue, voire qui attire. Et ça, Noël ne peut le tolérer. 

	Son succès est trop évident. À mes côtés, il fait « banal ».

	 

	En conséquence, son aversion à mon égard n’a cessé d’augmenter avec les années.

	Il me fait la misère chaque jour de lycée, et je commence à en avoir plein le tronc. 

	La beigne humiliante sur le plat de ma caboche me rappelle à l’amère réalité de l’adolescent que je suis.

	— Pourquoi t’existes dans mon monde, gringalet ? Pourquoi t’es sur mon chemin, le fayot ? Pourquoi j’peux pas t’encadrer, l’avorton ?

	— J’en sais rien, Noël…, réponds-je, fuyant.

	— Je vais te dire ! Parce que t’es un « bizarre » ! Je l’ai capté la première fois que j’ai vu ta tête d’asperge…

	— Je suis pas le seul à…

	— Ferme-la, le bizarre… Je t’ai capté, je te dis ! Tu crois que j’ai oublié ton exploit en sciences physiques la semaine dernière ?

	— Ouais, mec, poursuit Alanoix, faudra que tu nous expliques comment t’as pu faire éclore une rose de Damas en soufflant sur une graine…

	— J’ai la main verte, réponds-je, caustique, à tort.

	« Vlan » ! Seconde tape humiliante.

	— Mon père n’aime pas les gens comme toi, le Noir. Et mon père, il a du pouvoir. Tu sais pourquoi, vermisseau ?

	— Oh, c’est une devinette ? Attends, je réfléchis… Ah, j’ai trouvé ! Tu serais pas le fils du maire ? fais-je, plaisantin, lui coupant l’herbe sous le pied.

	Après cette belle envolée, il ne faut pas que je m’étonne qu’il me torde le bras… Oh, ça fait mal…

	La séance de torture est interrompue par Mélisande, « La chef du club des fans de Noël », petite amie pas finaude du blond, en prime.

	— Noël ? Tu me raccompagnes en mob’ ? disent ses lèvres suaves tandis que son bras agite son casque.

	— J’arrive, Méli ! répond le héros. À demain, maigrelet, m’assène le populaire.

	Il s’en va et laisse mon bras sauf. Son pote, le clebs, le suit, au pas. Il roule la pelle de la jeunesse à sa petite amie. Le veinard. Je n’ai jamais embrassé une fille de ma vie.

	Je déserte les halls verdâtres du lycée et emprunte le chemin menant à mon chez-moi, le quartier pas fréquentable de Malesherbes, là où demeure ma demeure.

	 

	À quinze ans et trois mois, j’entame mon année de seconde au lycée du Cactus Hirsute…

	Oui, je le confesse, Noël ! Je préfère les plantes au genre humain ! Oui, je suis un bizarre ! Mais « chut ! », c’est un secret… Nul ne doit le savoir, sinon mon grand-père Onirick Noir, l’occultiste bizarre, risque de piquer une colère noire !

	*

	Mon histoire prend racine de nos jours, quelque part dans les années 2000.

	Je vis à Cache-Cœur.

	Parce qu’il est facile de créer des castes, de catégoriser, et de ghettoïser, « on » a surnommé « bizarres » tous les gens pas comme les autres, susceptibles de posséder des talents anormaux, comme communiquer avec les plantes. De bizarre, « on » n’en a jamais réellement vu… Aucun Cache-Écœuré, c’est notre nom d’habitants, n’a, de mémoire d’homme, fait une démonstration de son talent sur la place publique. Du coup, « on » se demande si cette histoire « bizarre » n’est pas une légende urbaine…

	Un rusé a récupéré cette légende pour asseoir son pouvoir politique. Son nom ? Nocturne Blafard, maire de notre commune, accessoirement père de mon bourreau.

	Attiser la peur de l’inconnu, les politiques adorent ça.

	Comme s’il avait besoin de ça, notre maire, avec son charisme légendaire.

	Des bizarres, donc, se terreraient parmi nous, respireraient le même air que nous, consommeraient le même riz que nous. Que nous veulent-ils ? Quel est leur agenda ? Nul ne le sait, car nul n’a jamais côtoyé un bizarre.

	Moi et mon grand-père Onirick sommes ces bizarres qui volent l’air pur des non-bizarres. 

	Les « banals » (c’est le gentil sobriquet qu’a octroyé mon papy à tous ceux qui n’étaient pas bizarres) sont les gens sans histoires, talentueux ou pas dans le domaine du plausible, qui mènent leur vie en toute simplicité. Son expression s’est popularisée depuis qu’il a prononcé ces lettres fâcheuses lors d’un conseil municipal il y a des années de cela. 

	Les bizarres existent donc bel et bien. La preuve en quarante kilos de Tristan tout mouillé.

	Nous ne savons pas d’où nous viennent ces « bizarreries ». Nous sommes nés avec. Malédiction ou fruit du hasard ? Même mon illustre ancêtre n’a pas de réponse à ce sujet.

	Ma bizarrerie à moi est liée aux plantes. Je ne sais comment, je les comprends. Pas littéralement, du moins. En leur présence, je me sens chez moi, en sécurité. Comme si nous étions frères et sœurs de sève. En laissant mon instinct me guider, j’arrive à tirer le meilleur d’elles : à concocter des décoctions ou des « philtres » aux résultats spectaculaires. Mis à part l’incident de la rose de Damas, durant lequel, je ne sais comment, en soufflant sur une graine, j’ai fait éclore une rose, je garde mon don pour moi. Si Nocturne et fils découvraient ma réelle nature, je serais exposé aux Cache-Écœurés et certainement emprisonné sur le champ.

	Hormis mon grand-père, je ne connais pas de bizarres. Ils font comme nous, ils dissimulent au grand jour leur talent excentrique.

	Tandis que je communique à ma façon avec les vertes, Onirick déchiffre les messages des astres, des constellations nichées dans les cieux. Il a le don de l’occultisme… Bien qu’il m’ait enseigné la lecture des cartes stellaires, sa bizarrerie reste mystérieuse à mes yeux botanistes.

	 

	Cache-Cœur est une bourgade paradisiaque de l’île En-Cœur, située non loin des côtes européennes, à la croisée de la France et de l’Irlande. En outre, c’est un pays insulaire, qui ne commerce pas avec les autres, et qui s’auto-suffit. Pour combler ce tableau parfait, notre île n’utilise pas l’énergie nucléaire ni les énergies fossiles, tels le charbon et le pétrole, depuis que Marcus Noir, le fils d’Onirick, génie des temps passés, a inventé le Cœur-Alu, machine produisant de l’énergie non polluante. Chaque grande cité est dotée d’un Cœur-Alu qui alimente ses villes satellites. Nous sommes le satellite de Crève-Cœur, qui nous fait don de son énergie propre.

	Rodolphe Misère, le maire de Cœur-Ouvert, notre capitale, et dirigeant de l’île En-Cœur nargue les pays du monde entier avec son énergie écolo, sans danger pour l’écosystème. Notre pays est officiellement « vert » et ne connaît pas l’ombre du chômage. Nos voitures roulent sans polluer l’atmosphère. Nos agriculteurs cultivent bio, sans user les sols avec des pesticides acides.

	 

	Cache-Cœur a été élue joyau de l’île En-Cœur. Outre son cadre idéal, le charisme de son maire, la ville ne connaît pas la maladie. Ici, nul ne s’est jamais fait porter pâle. Notre docteur, Marie Vert-de-Gris, n’est guère sollicité. Seuls les hypocondriaques et les aficionados du check-up viennent lui rendre visite.

	Le secret de notre santé de fer ?

	Un pays clean.

	Et l’argile qui se terre dans nos sols, selon mon grand-père.

	L’humus du bois Argileux serait vertueux et protégerait nos systèmes immunitaires de toutes infections virales ou bactériologiques. Légende ou réalité ? Tout le monde s’en fout. Peu importe aux Cache-Écœurés, tant qu’ils se portent bien.

	Seul point noir de notre tableau Eldorado ? Les bizarres.

	Les autorités, Nocturne en tête, ont décidé de taire l’existence des bizarres au reste du pays. Vous imaginez bien que si l’on apprenait que parmi nos sympathiques banals, se terrent d’horribles bizarres, les journalistes viendraient investiguer, les forces armées nous déterrer en vue d’exploiter nos drôles de bizarreries.

	 

	À force de me répéter « Méfie-toi du beau », sous-entendu de mon grand-père s’il en est, je commence à douter de ce paradis sur terre. Mes récentes aigreurs d’estomac vont dans ce sens. Pourquoi ai-je le sentiment que Cache-Cœur cache un terrible secret ?

	Pourquoi ai-je la certitude que toutes mes réponses se trouvent au cœur du bois Argileux ? Puisqu’il est hanté, personne n’ose s’y aventurer. Nul ne sait à quoi son habitat ressemble. Onirick, qui m’en interdit l’accès, s’est octroyé le droit de s’y rendre faire ses cueillettes pour je ne sais quelles occultes expériences… C’est injuste ! C’est moi qui suis connecté avec les vertes, pas lui !

	Dois-je lui rappeler que la passiflore géante, reine du bois, me parle dans mes rêves ?

	*

	J’aborde le centre-ville et sa place des fêtes guinguette, ses passages piétons aux sourires figés, ses boutiques ras le client, sa mairie estampillée « maison blanche » pour ses colonnes albâtres, ses appartements avec terrasses vue sur océan, et emprunte un sentier dépeuplé, qui convient mieux à mes humeurs, menant vers l’étrange quartier de Malesherbes, là où se niche la demeure ancestrale de mon grand-père, le Manoir Noir.

	Malesherbes a la réputation d’être hanté par des ectoplasmes… Est-ce ses vieilles masures et leurs murs poivre, ses avenues désertes dans lesquelles les vents des vêpres s’infiltrent, la mine patibulaire de ses habitants, les énergies occultes qui émanent de notre manoir qui lui valent cette triste notoriété ?

	Bien sûr, si vous nous demandez à moi ou mon grand-père si nous pratiquons la magie noire depuis les catacombes de notre manoir, nous vous répondrons par la négative. Même s’il est difficile de vous contredire quand l’on voit les fumées lucifériennes s’échapper des cheminées de la vieille demeure. Malesherbes doit, en réalité, son cachet fantomatique à ses origines ouvrières. C’est en effet là que les ouvriers, bâtisseurs de Cache-Cœur, résidaient fin 19e siècle. Ils œuvraient pour offrir à ses dirigeants leurs splendides villas en marbre de Carrare, nichées sur le mont Vent Doux.

	Habiter dans un quartier hanté n’est pas non plus un atout pour un lycéen. Ça me vaut deux-trois méchancetés, pas franchement drôles : « Tristan Noir est le Casper de Malesherbes », ou : « Tristan Noir est triste tout en noir », ou bien : « Bouh ! v’là Tristan Noir », ou encore : « Tristan Noir est bâti comme un spectre… », et la pire : « Tristan Noir passe derrière les affiches sans les décoller, tellement il est maigre ! »

	Oui, mes oreilles mal rincées entendent persifler les imbéciles qui n’ont rien d’autre que Tristan Noir à se mettre sur la langue.

	Eh, j’suis pas franchement un Casper, même si comme les fantômes, je loge dans le grenier du manoir qui n’est pas non plus un grenier ordinaire, puisque son mur et sa toiture sont une couverture translucide de verre permettant à mes plantes de s’abreuver, selon l’heure, des rayons du soleil, ou de l’éclat de la lune. Oui, je vis dans une serre et c’est fabuleux. C’est le seul endroit au monde où je me sens chez moi, apaisé, en bonne compagnie de mes plantes. C’est là que je prépare mes décoctions, mes tisanes, mes philtres. J’y suis heureux. Je dois cette structure à l’un de ces bâtisseurs du 19e, un certain Paul Kadi, trépassé depuis. Grand-père et moi sommes en tout point opposés, et pas seulement physiquement. Je loge dans les cieux du manoir, lui dans ses limbes. Onirick passe, en effet, sa vie dans un laboratoire secret construit dans une cave. Entre autres travaux plus urgents les uns que les autres, celui qui l’obsède plus que tout, c’est la quête de l’immortalité. Ironique pour un centenaire qui a déjà vécu plusieurs vies.

	 

	Quand j’aborde l’avenue qui mène au manoir, un vent du Sud apporte à mes nasaux des phéromones porteuses de messages. Je les laisse me guider, et me dirige vers le saule pleureur effeuillé de l’avenue. Il a pris un coup de vieux depuis la dernière fois que je l’ai visité. Que me veut-il ? En réponse, il se penche vers moi. Mes poils se dressent ; mon duvet, précurseur d’une barbe à venir, s’électrise ; mes longs cheveux corbeau s’emmêlent…

	Des granules surgissent des feuilles lancéolées du saule. Elles entament une danse saccadée dans l’air. Au fil des entrechats, je me rends compte que la danse est structurée, car des lettres granulées se forment devant moi jusqu’à ce qu’une phrase se lise :

	« Le bois Argileux t’attend, Tristan Noir ».

	 

	Les granules se dispersent, le saule se redresse en laissant échapper ce qui ressemble à un gémissement d’outre-tombe. Je suis terrorisé ! Jamais le bois Argileux ne m’avait appelé éveillé ! Dois-je en parler à grand-père ?

	 

	Lui seul pourra me rassurer, me dis-je en descendant l’escalier en colimaçon qui mène à son laboratoire nébuleux. Naturellement, je trouve sa porte close. Naturellement, du soufre se dégage du labo. Naturellement, il est en quête de l’interdit.

	Je frappe.

	— Grand-père ? Grand-père ? C’est moi, Tristan.

	Nulle réponse.

	— Grand-père ? Il faut que je te parle ! Le vieux saule de l’avenue m’a écrit un message…

	Nul écho à mes mots. Je poursuis :

	— …. m’invitant à me rendre dans le bois Argileux !

	Nul éclat. Le vieux se fiche de mes petits problèmes. OK… D’autres seront ravies de revoir ma trogne… Allez, mes vertes, ne trépignez pas d’impatience, j’arrive…

	Je m’apprête à gravir les marches qui mènent à ma serre quand le son d’un cliquetis stoppe net mon élan.

	Onirick Noir fait son entrée, du moins sa sortie de laboratoire.

	Onirick Noir, dit le « Chinois », parce que c’est en Chine qu’il a été initié aux sciences de l’occultisme, et parce que son physique de gnome au collier de barbe savant lui donne des airs de chaman oriental. Ai-je omis de mentionner ses plis épicanthiques au-dessus des yeux ? Oui, mon vieux a les yeux bridés rieurs d’un singe qui descend du ciel.

	Onirick, couvert de soufre expérimental, me répond de sa voix tombale :

	— Oublie ce bois Argileux, Tristan ! Ou bien je te lance un sort d’amnésie.

	— Même si je le voulais, je ne pourrais pas… la passiflore est dans ma tête, fais-je en doigtant ma caboche.

	— Ce bois est hanté, poursuit-il, et… tu n’es pas prêt…

	— Hanté par qui ? Prêt à quoi ?

	— Par l’esprit sylve. Pas prêt à te confronter à elle.

	— Tu veux dire l’âme du bois ?

	— C’est cela, oui.

	— Et pourtant, tu t’y rends, toi, dans ce bois pour tes expériences ! Pourquoi pas moi ? Oublierais-tu que j’ai le don avec les plantes ?

	— Non. Je n’oublie rien.

	— Pourquoi toi ? Et pas moi ?

	— Parce que je suis Onirick Noir, l’occultiste centenaire.

	— Et les appels de la reine du bois, t’en fais quoi ?

	— Rien. Tu es le bizarre aux plantes. C’est la raison de ces appels. Le bois est connecté à toi et te veut pour lui…

	— Pour quoi faire ?

	— Pour t’examiner, te dépecer, sans doute… Tu n’es pas des leurs… Tu es un humain. Si tu te rendais dans la forêt, nul ne sait ce qu’il adviendrait de toi, même moi je ne pourrais rien pour toi. Tu n’es pas prêt. Apprends la patience et continue à faire ce que tu fais si bien depuis que tu es gamin : réfrène tes pulsions. Tais tes envies. Apaise ta colère, et, le plus important, dissimule ta bizarrerie.

	— C’est promis, grand-père, réponds-je, plus curieux que jamais.

	— Comment s’est passée ta première semaine au lycée ? Tu t’es fait des amis ?

	— Pas plus qu’au collège, grand-père.

	— Ne t’en fais pas, petite pousse, ça viendra… un jour…

	— Oh, mais, je m’y suis fait, grand-père, ça ne me dérange plus. Je n’ai pas besoin de l’amitié de boutonneux en rut… J’ai mes fidèles vertes… Entre elles et moi, c’est à la vie, à la mort.

	— Tu as tort, mon garçon. D’ici peu, tu auras des amis, des vrais, tu peux me croire.

	— C’est les astres qui te l’ont dit ?

	— Exact, Tristan… Maintenant, déguerpis, j’ai du travail…

	— La quête de l’immortalité ?

	— Non ! Aujourd’hui, je cherche à percer le mystère séculaire des pierres de gris.

	— Ah ! Les pierres de gris ! Ton point d’interrogation à toi.

	*

	Grand-père referme la porte sur mes problématiques, et je retourne, plus préoccupé que jamais, retrouver les belles de mon antre.

	J’entrouvre la porte boisée qui conduit à mon paradis sur Cœur, mon jardin privé.

	Cette serre, qui me sert de chambre, de lieu de vie, de laboratoire et de sanctuaire. 

	Ses verres translucides laissent entrer les rayons célestes, indispensables à la photosynthèse de mes amies vertes. Je cohabite avec plus de cent espèces végétales. Chacune est unique en son genre, comme moi. Toutes se prêtent à mes préparations, mes investigations, mes imaginations, mes versifications. En voici une :

	« Avant que l’ail ne s’en aille, l’anémone tombe aphone ; c’est jour de mauvaise mine pour la balsamine. Les Cerfeuils sont en deuil, les chèvrefeuilles s’effeuillent. Cyprès deux mois, choux doux jouent aux chouchous tandis que les fleurs de la passion épousent les fèves de cacao. L’iris versicolore fait de l’œil à la jacinthe des bois ; le jasmin dit “oui” au kiwi de Sibérie ; le lys se plante dans la menthe. Le narcisse oasis a reflet bon thym ; la rose de Noël carillonne devant la sauge. Cerises sur le terreau, verveines, tilleuls, lavandes, citrons et carottes twistent en bonne compagnie du millepertuis et de sa valériane… » 

	Quand on aime, on a l’âme poétesse.

	Jusqu’à présent, aucune d’elles ne s’est jamais adressée à moi par la pensée, ou n’a formé des lettres polonisées dans les airs comme l’a fait le saule pleureur. Est-ce parce qu’elles ont été arrachées à leur mère nourricière ? Devrais-je les libérer pour les replanter dans leur forêt ? Sur ce point, je suis perdu. Je ne sais même pas pourquoi je suis un bizarre. En somme, j’ai le don avec les plantes, mais qu’est-ce qui me différencie des autres ? Mon apparence ? Mon étrangeté ? Qui n’est pas singulier à l’adolescence ? Chacun cherche une voie, un sens à son existence, à cet âge-là… Au fond, chaque ado est le bizarre d’un autre. Moi, pas plus qu’un autre. Des foutaises. Eh, Tristan Noir. Tu en connais beaucoup, des ados, qui savent préparer des philtres magiques ?

	Non. Tu es un bizarre, tout comme ton grand-père centenaire aux secrets cadenassés. Quand je lui demande de me conter mon avenir, il bougonne et s’enferme dans un mutisme total. Du coup, je bourgeonne.

	 

	De ma verrière, j’aperçois, par-delà les toits des maisons, les cimes du bois Argileux. Il m’épie, il m’invite, il me nargue… Grand-père ne se rend pas compte à quel point il m’est difficile de trouver le sommeil à ses côtés. Il maîtrise les silences et le dédale comme personne. Chacune de mes questions se heurte à un mur muet ou bien une énigme serpentine. Si seulement il daignait répondre à mes questions… Il m’a recueilli bébé après la mort de mes parents lors d’un pèlerinage en Chine… Il était avec eux ce jour maudit. Il ne s’en est jamais remis. Depuis, il refuse d’invoquer leur mémoire. Tout ce que je sais, c’est que je suis l’enfant de l’amour… Tout ça sonne « cliché ». Qui me dit qu’ils n’étaient pas deux infâmes mécréants ? Difficile de se construire une identité quand on ne sait pas qui sont ses géniteurs, quand on n’a pas la moindre idée du pourquoi de sa bizarrerie, quand on vit dans le faux-semblant… Eh, mais, je ne suis pas une exception ! Les autres ados ont leur lot de névroses… Mais certains ont gagné un lot plus gros que les autres. C’est mon cas. Un naturaliste bizarre orphelin élevé par un occultiste centenaire, ça en dit long sur mon pédigrée… Et ça ne séduit pas les foules, alors les filles… Je n’ai même pas eu le loisir de me pencher sur leurs fils automates, que déjà elles m’échappent. Sans doute la faute à Noël et ses sbires qui passent leur temps à médire sur mon dos voûté. La faute aussi à mes effluves végétaux et mon physique osseux. Un mec qui taille son rosier n’a rien de sexy !

	Ouais… Mon portrait n’est pas conforme aux attentes de l’âge ingrat.

	Pourtant, les profanes qui se foutent de moi sont loin de se douter que ma complicité avec les vertes a ses avantages…

	Un exemple :

	Demain, mercredi, à 9 heures pétantes, j’ai cours de gymnastique. Saltos avant-arrière, cheval d’arçon en demi-lune, grimper de corde au cou, barres parallèles pas belles sont au programme. Une journée d’humiliation à venir pour moi. Imaginez : l’entrejambe de mon survêt noir qui se déchire en plein grand écart…

	Une semaine à peine s’est écoulée depuis la rentrée, et je suis connu comme la bête noire. À coup sûr, le cours de gym va m’achever, et je vais me faire dégommer à vie. Je n’ai pas envie de revivre mon année de troisième. Il est temps que ça cesse. Je ne suis pas leur martyr… Au diable mon profil discret…

	Demain, je vais leur montrer ce qu’est la classe verte. J’ai un p’tit philtre de circonstance en tête. Au travail, pâlot.

	Je choisis à l’instinct les plantes qui vont me servir pour ma préparation : harpagophytum endiablé, myrtille qui brille, genêt de prêle, menthe menteuse, bouleau travailleur, saponaire savonneuse et cassis numéro six…

	Je fais bouillir le tout quinze minutes sur ma gazinière et j’obtiens, tadam ! le philtre miracle. Comment vais-je le baptiser… Ah ! J’ai trouvé ! Le philtre acrobatique !

	Parce que je suis un bizarre qui sait user de l’essence des plantes, ce cocktail maison va me donner les ailes que la nature ne m’a pas offertes.

	Je dois maintenant laisser reposer la nuit la préparation magistrale. À l’aube, le philtre sera opérationnel. Je me ferai un plaisir de l’avaler à jeun avant le sport du matin.

	 

	En attendant, j’ai mieux à faire. Il est minuit. La lune se lève et m’appelle. Il est temps d’aller ôter les caches du Cœur citadin.

	 

	À Cache-Cœur, rares sont les gamins de mon âge qui sortent la nuit tombée. L’esprit du bois Argileux, croquemitaine du bled, fait frémir les maisonnées. Moi, j’ai pas peur. Et j’ai la chance d’avoir la permission de minuit, façon de parler. Mon vieux a d’autres matous à dompter : ses expériences ultra-secrètes retiennent toute son attention. Il se fout de l’emploi du temps de mes nuitées. Rares, furent les nuits où je fus consigné.

	Le lit qui trône splendide au centre de ma serre n’a pas souvent vu mes fesses décharnées déformer son matelas.

	Bien qu’insomniaque, j’ai inventé une décoction miracle m’offrant la possibilité de profiter des nuits sans éprouver de fatigue physique. C’est Le philtre de veille 1. Obtenu en mélangeant pêle-mêle de la théine, des fèves de cacao, du citron, du gingembre et des racines de pissenlit. Avec ce philtre, une heure ou deux de sommeil suffisent à retaper mon organisme. Ce qui me fait des journées de vingt-deux heures, si je déduis les deux heures de repos. Vingt-deux heures de perspectives feuillues.

	 

	 C’est à ça qu’elles servent mes nuits, communier avec mes vertes, enrichir mon savoir botanique, inventer de nouveaux philtres.

	J’expédie, quand j’ai le temps, car l’on n’a jamais le temps pour cela, mes devoirs scolaires. Si j’y accordais un peu d’attention, j’excellerais à l’école. Mais, ça n’est pas le but recherché. Je dois faire profil bas, pas vrai, Onirick ?

	*

	Je descends l’escalier en chêne grinçant menant au rez-de-chaussée et ouvre la lourde porte cochère du manoir, seul obstacle à ma promenade loin des bois… Le vieux, comme à l’accoutumée, se fiche de mon grincement d’escalier, et reste cloîtré dans sa tanière saupoudrée.

	J’emprunte le chemin inverse de celui qui mène au quartier de Malesherbes et m’aventure jusqu’au centre-ville, non loin de la mairie, très loin du bois Argileux. À mon passage, le saule pleureur reste impassible. Je préfère ça à ses messages sous-titrés.

	Je marque une pause place des fêtes et lis la banderole-parure de la mairie : « Une ville sans histoires, pour des cœurs au repos », dernier slogan concocté par l’ennemi des bizarres, le populaire Nocturne Blafard. Sa politique de la « peur » de l’étranger m’atteint chaque jour d’avantage. Ses attaques ne sont pas sans conséquences sur les mentalités des banals. S’il n’était pas obnubilé par « nous », il serait un bon maire. Toutefois, je ne l’aime pas avec ses airs d’acteur français de la grande époque. Avec ses cheveux noir jais et sa belle gueule ténébreuse (à l’opposée de son fils à la tignasse solaire), son magnétisme et sa grande éloquence, il pense tenir le cœur des Cache-Écœurés. Il n’a pas tort. Toutes les femmes-de sont dingues de lui. Moi, son baratin refroidit ma sève. Nocturne est un futuriste. Il sait ce qui est bon pour ses habitants. Génie de surcroît, il met à la disposition des résidents ses inventions. La dernière en date, un coquillage géant installé au centre de l’arène de la place des fêtes qui nous permet d’ouïr les océans du monde entier. Je l’avoue, le son des ressacs océans, évacue efficacement le stress…

	Quoi que, nous ne sommes pas très stressés à Cache-Cœur. La ville, comme le pays, ne connaît pas le chômage. Ici, tout le monde trouve du boulot. Attention, je n’ai pas dit qu’il n’y avait pas quelques inégalités. Certains ont une place mieux placée que les autres, c’est tout.

	 

	Ceux-là vivent sur le mont Vent Doux, la colline huppée qui surplombe la ville et accueille les plus riches d’entre nous. Là-haut, même les nuits sont ensoleillées par les pierres de Carrare importées d’Italie. Noël et Nocturne occupent la villa nichée au sommet du Mont.

	Je traîne mes guêtres noiraudes devant les portiques du « palais royal ». J’aperçois de la lumière depuis la lucarne centrale de la villa des Blafard. Une silhouette s’y engouffre et regarde dans ma direction. On dirait le maire. L’homme droit comme Icare se courbe soudainement. Un halo éclaire son œil. Ma sève se glace à la vue… d’un orbe reptilien. Puis l’homme, ou la créature, plonge la pièce dans l’obscurité. L’iris que j’ai cru apercevoir me fait penser à l’œil pinéal, ou troisième œil que possèdent certains reptiles.

	Un serpent chez le maire… Sacré moi… Toujours à m’inventer de nouvelles frayeurs !

	La nuit, l’imagination, surtout la mienne, prend de folles allures. Je poursuis ma route en oubliant cette sinistre silhouette. Ça serait sympa que le saurien dévore Noël dans son sommeil, me dis-je pour me changer les idées.

	Plus tard, je traverse le port et viens poser mon regard sur les vagues brumes de l’océan Atlantique qui encercle notre île En-Cœur. Il paraît qu’au 17e siècle, notre flotte navale rivalisait avec celle de la Grande-Bretagne. Mais notre pays, peu enclin aux conquêtes territoriales, a préféré l’autarcie et s’est abstenu de guerroyer avec les autres nations. Un accord tacite a été signé avec le monde. Nous avons opté pour une politique de non-intervention dans les querelles mondiales. En échange de quoi, ils nous laissent en paix. Ça présente ses avantages et ses inconvénients. Mon peuple est sédentaire. Nous n’avons jamais quitté notre île, à l’exception d’Onirick. Pourquoi faire ? Ici, c’est le paradis sur terre. Ouais… À d’autres ! Aucun traité, aucune frontière tracée par les hommes, ne m’empêchera de fantasmer les chaussées éclairées par les becs de gaz vespéraux de Paris, les gratte-ciels infinis de New-York, la fantomatique Tour de Londres qui lorgne sur la Tamise, le temple de Vénus à Rome, la muraille mandarine de Chine, dont m’a tant parlé mon grand-père.

	Rares sont ceux qui s’en vont vivre la grande vie en dehors de leur ville de naissance. Je n’ai jamais voyagé hors des murailles de ma cité dorée.

	Un jour, je prendrai mon sac, et j’irai me perdre dans les viscères de mon pays.

	Un jour, je prendrai la mer, et j’irai jeter mon spleen à la Nouvelle-Orléans.

	Un jour…

	En attendant, je longe le port et ses chalutiers chahutés par les vagues, aborde le Bar du Renard et ses ambroisies servies sur un plateau lézardé, et reprends le chemin qui mène à ma prison privée, le Manoir Noir.

	Non loin de Malesherbes, j’emprunte un raccourci qui m’amène à la lisière du bois Argileux. Un vent sibérien se lève et s’invite dans mes sinus. Il apporte à mes poumons la fraîcheur de l’eucalyptus. Je m’abreuve de ses vertus revitalisantes. Puis, je regarde ce bois noir qui me nargue depuis toujours, parce que je n’ai jamais trouvé le courage de l’affronter. Il faut se rendre à l’évidence, ça n’est pas Onirick ou une stupide légende urbaine qui m’empêche d’y pénétrer, mais ma couardise. Je suis un lâche. La vérité fait mal quand elle vous dévisage. Je n’ai pas les épaules larges. Je suis un sans visage. Sur ces « belles » pensées qui dénotent une grande confiance en moi, je rentre, une fois n’est pas coutume, me prélasser sur mon pieu, rêvasser à la vie qui pourrait être mienne, si je n’étais pas un freluquet exsangue. À 4 h 30, mon organisme m’envoie au pays de Morphée, le philtre de veille ne fait plus effet. 

	
Notes

		[←1]
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